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Les présentations 

			Notre ami propose que tous trois – lui, vous et moi –, nous fassions une promenade dans la nature. 

			Nous allons donc marcher à travers champs… Je ne vous connais pas, mais peu importe, je fais confiance à notre ami. J’ai des réserves de timidité, mais l’été bourdonne et le vent dans les arbres caresse mes bras, mon front, soulève les volants de ma jupe. J’ai bien conscience que vous lorgnez mon cul. 

			Notre ami m’attrape par la taille, me fait chavirer en riant, voilà l’herbe sur mon visage et ses lèvres qui cherchent les miennes. Je l’embrasse, il me repousse de ses mains dans mes cheveux, me regarde, je le supplie de m’embrasser encore, il me dit nous ne sommes pas seuls, je dis je sais. Alors j’applique à peine mes lèvres sur les siennes, et doucement, en fermant les paupières, je me caresse contre lui, effleure sa bouche, lèche, le taquine à vouloir aller chercher sa langue, son souffle chaud m’encourage, je le mordille, aspire sa lèvre inférieure, ses yeux n’ont de cesse de vous chercher un peu nerveusement, de vous consulter, je vous ai aperçu vous asseoir juste à nos côtés. Alors je me retourne sur le ventre : « Franchement Viktor, ça vous gêne ? » Vous haussez les épaules.

			Vos yeux descendent le long de ma colonne vertébrale, s’attar­dent sur le rebondi de mes fesses, le moindre petit courant d’air en dévoile la naissance, elles frissonnent sous le vent tiède et vicieux…

			Je l’aide un peu le vent, très légèrement, je glisse pour remonter plus haut la jupe.

			Notre ami me lâche à l’oreille que je suis une petite garce et moi je vous souris. 

			J’attends de savoir lequel des deux en profitera ! 

			Vous faites un signe de tête à notre ami. Je sens une herbe longue et souple me chatouiller. Vous observez la surprise et l’émoi sur mon visage. Il fait se balader la brindille sur mon cul, le long de l’élastique de la culotte, sur mes cuisses, et entre, je ne peux m’empêcher alors de creuser mes reins pour m’offrir plus…

			Il continue longtemps, assez pour que ça devienne insupportable. Puis notre ami fait rouler ma culotte, l’enlève, vous vous rapprochez de moi, je ferme les yeux.

			Je sens vos mains fermes sur moi, Viktor, caresser, écarter ; votre langue chaude et humide maintenant m’explore, m’ouvre, j’en suis trempée. Je me soulève un peu plus encore, mes cuisses veulent vous laisser le champ libre…

			Les mains de notre ami aussi sont sur moi et glissent sous mon ventre, me hissent à quatre pattes, des doigts déboutonnent ma chemise, j’ai vos mains et vos langues sur moi, je n’arrive plus à retenir mes gémissements, il repousse les bretelles de mon soutien-gorge, il sort mes seins et se met à en lécher le bout brun qui devient dur sous sa langue…

			Il me murmure qu’il aimerait me voir en train de me faire baiser par son ami. Cela fait plusieurs fois que notre ami m’avoue cela Viktor. Mais cette fois-ci, vous êtes venu… Une bouffée de violence me submerge, dans l’herbe là tout de suite, je veux que vous me forciez, que lui me tienne pour que vous puissiez faire de moi ce que vous voulez.

			Détournant le regard, je vous supplie de me prendre, et peu de temps après vous saisissez mes hanches, et votre queue, au bord de ma fente, entre à peine, se retire, je sens votre gland gonflé m’ouvrir, se retirer, le ventre tendu, vous me faites patienter et me voilà comme une chienne à vous quémander.

			Vous me soufflez :

			— C’est ça que tu veux ?

			Je gémis tandis que tu me soulages d’un coup…

			— Oui… Et quand tu m’auras fait jouir ainsi, tu me lècheras et tu glisseras ta queue dans l’autre trou, dis-je en introduisant mon index humide entre mes fesses. J’aime qu’on me prenne par là. J’aime cette jouissance longue et profonde… Et toi mon amour, ma tempête, dis-je à notre ami, guide-moi… Je veux sentir vos corps chauds et ta voix me guider…

		

	
		
			


Derrière le paravent

			Tu m’as donné rendez-vous dans un café à 18 heures. Tu m’avais passé quelques consignes : comment m’habiller, me coiffer, rougir mes lèvres…

			Quand j’arrive, l’endroit est bondé, tu n’es pas là encore. Un garçon de café m’accompagne à une table. J’enlève mon manteau qu’il récupère et va suspendre à une patère. Je m’assieds sur la banquette. J’observe en attendant. Le garçon apporte la carte des boissons.

			Un homme s’arrête à ma table. J’ai la naïveté de croire qu’il fait erreur quand il tire la chaise et s’installe en face de moi. Il ne prend pas la peine d’enlever sa veste. Il me salue. Il connaît mon nom. Il hèle le garçon pour nous commander à boire. Il choisit pour moi. Il est déterminé. Son assurance me déstabilise, mais je n’en montre rien, je lui fais face, le dévisage.

			Jetant des coups d’œil vers la porte d’entrée, je te guette. Tu ne viens pas.

			Il me demande ce que je porte sous ma jupe. Je prends chaud, j’ai le feu aux joues.

			— Des bas, une culotte.

			— Quelle sorte de bas ?

			— Des bas agrafés à un porte-jarretelles.

			Il me dit d’enlever ma culotte, puis, quand je la lui aurais donnée, d’aller aux toilettes et de retirer mon soutien-gorge.

			— Ici ? je demande surprise.

			Il ne répond rien, se contente de sourire.

			Je regarde alentour, lui bredouille qu’avec la promiscuité dans le café, j’ai peur que l’on me voie. Il dit qu’il sait. Il ajoute que nos voisins savent se tenir, qu’ils feront semblant de ne rien voir, mais qu’ils ne pourront s’empêcher de mater.

			C’est un endroit envahi de gens très chic.

			Il m’épluche. Il attend ses trophées. Tout cela n’est pas commode.

			Je me tends vers lui et, collant mon buste au bord de la table, je me cambre. Mes mains se faufilent sous ma jupe. Soulevant légèrement les hanches, je réussis à faire passer l’élastique sous mes fesses. Je suis en train de me déculotter quand le serveur pose sur la table nos boissons. Petit sursaut, échange de sourires polis. Il continue sa course. Je termine de baisser ma culotte. Je l’ai maintenant entre mes genoux disjoints. Je ferme ma bouche qui était ouverte comme celle des carpes. Je repousse encore l’élastique, la culotte dévale, court me chatouiller les chevilles.

			À la table d’à côté, une famille, parents et enfants, m’observe d’un drôle d’œil. Un des enfants, à peine sorti de l’adolescence, gesticule sur sa chaise pour suivre discrètement la scène. Et comme il a l’air de ne pas en lâcher une miette, il doit avoir de secrètes raisons de se dandiner ainsi…

			Je soulève un talon, puis l’autre. Je me penche, plonge sous la table, referme ma main sur la soie.

			L’homme caresse mon poignet, mes doigts, s’empare de son cadeau. Il me fait un signe de tête vers les toilettes.

			Je dois me faufiler entre les tables, puis traverser une grande salle vide, où quelques canapés ont été installés contre le mur et, tout au fond, un paravent.

			Le bruit du café devient ronron velouté, absorbé par l’étoffe lourde des rideaux et les nombreux tapis qui recouvrent le parquet. Ici, tout est plus calme. Comme à l’heure des siestes. Je pousse la porte des toilettes-dames et ferme le loquet derrière moi. Je déboutonne mon chemisier, dégrafe mon soutien-gorge, l’enlève, me reboutonne et constate dans le miroir, qu’à travers le fin tissu blanc, on devine nettement ma poitrine. Je retourne à notre table. En traversant la grande salle, je me sens nue.

			Je t’aperçois alors, tu discutes avec ton ami. Tu me vois arriver dans le miroir. Un mouvement de pudeur me fait ramener ma main gauche sur mon épaule droite. Je me poste à côté de toi.

			— Bonjour.

			Tu t’excuses du retard, tu inventes un contretemps, comme pour jouer une petite comédie. Ton ami répond :

			— Ce n’est pas grave… ainsi, nous avons fait connais­sance.

			— Ah oui ? dis-je, mais j’approuve d’un sourire.

			J’ai mon soutien-gorge dans la main, je ne sais qu’en faire. Je le glisse discrètement dans mon sac. À la table voisine, le père nous regarde, une méchante grimace au coin de la bouche. Je le toise en reprenant ma place sur la banquette, à côté de toi. Nous discutons tous trois de manière anodine, légère. Tu m’embrasses soudain, ta langue force mes lèvres à s’ouvrir, ta main presse ma nuque, je plie. Une main ferme s’engage sur ma cuisse, je me raidis, tu me chuchotes :

			— Laisse-toi ouvrir.

			J’ouvre les yeux. J’ai l’impression qu’on nous voit. Sous la table, la main de ton ami remonte jusqu’à la couture du bas, ses doigts glissent dessus, dessous, jouent avec, comme s’ils voulaient l’arracher. Le garçon vient prendre ta commande, je m’accroche à lui, je te demande ce que tu veux boire. Mais mes diversions sont vaines, ton ami prolonge son mouvement vers la jarretelle, remonte le long du ruban, si près de l’aine, maintenant. Mon cœur bondit, mes tempes, mon Dieu, quel bourdon !

			Nous reprenons, malgré tout, notre conversation qui nous tient lieu d’alibi. Mais tendant ton bras vers le sucrier, tu frôles à dessein mon chemisier. Ton bras frotte contre le coton, le coton se tend, vos yeux traînent dessus… alors, mes seins se dressent et poussent en avant deux petits bourgeons comme une indécence.

			Ce qui vous encourage à poursuivre…

			Sous ma jupe, les doigts de ton ami, toujours sur la lanière, s’égarent sur la peau, puis revien­nent sur le tissu comme sur un îlot.

			Faible de désir, je me redresse pourtant. Je me reprends, bois une gorgée d’eau, puis deux, puis trois, puis je décroise mes jambes.

			Je regarde le jeune homme à côté de nous, celui qui se dandine sur sa chaise. Je m’adresse à lui :

			— Excusez-moi, connaissez-vous la ville ? Pouvez m’indiquer où se trouve le Grand Palais ?

			Il s’empourpre joliment et d’une voix grave, en lutte avec un physique encore poupin, le voilà qui commence à m’expliquer les rues et comment se diriger. Et la mère de com­menter :

			— Oh ! Le Grand Palais, si vous ne connaissez pas Paris, oui, il faut…

			Et la fille d’ajouter :

			— Surtout depuis qu’ils ont refait la grande verrière !

			Elles me réexpliquent le chemin, pendant que sous ma jupe, ton ami s’éloigne du ruban et plonge dans la chaleur de mes cuisses.

			Plus je sens ses mains progresser vers l’intérieur, plus les explications de la famille m’émeuvent et me font réagir. Mes jambes se desserrent, il les écarte encore, mes reins se creusent, mon ventre se tend, ses doigts heurtent mon sexe. Je suffoque. Je suis trempée.

			Ses doigts glissent le long de ma fente…

			— Merci, merci bien, alors oui, nous irons… je ne manque pas de dire à nos voisins pour clore la conversation.

			Puis je souris au jeune homme, ses yeux tombent sur mon chemisier. Tu le remarques. Tu attrapes ma main, la poses sur ta queue raide. Je sursaute, regarde nerveusement autour de nous. Est-ce que la table nous dissimule ?

			— Embrasse mon ami, me commandes-tu.

			Je me sens palpiter comme une collégienne. J’hésite, prends sa nuque, approche mes lèvres des siennes. Je l’embrasse. Il caresse ma joue, ses doigts s’enfoncent en moi. Sa bouche étouffe mes gémissements. Nos langues se mêlent. Je presse ta queue. Ton ami, soudain, me lâche.

			— Viens avec moi.

			Il m’empoigne, puis file vers la grande salle. Mes talons, par intermittences, claquent sur le parquet, ou s’enfoncent dans la mollesse des tapis. Je me retourne vers toi, mes yeux t’implorent, j’aimerais que tu viennes. Tu nous regardes traverser la grande salle. Tu bois quelques gorgées de vin. Tu prends ton temps. Je jette un dernier coup d’œil avant que ton ami m’entraîne derrière le paravent. Tu es penché vers le jeune homme, en train de lui parler.

			Il fait sombre, il y a une haute fenêtre, mais les lourds rideaux ont été tirés, laissant juste un filet de lumière, rougie par le velours, éclairer faiblement le recoin. Un chauffage ancien est accroché au mur. Il diffuse une chaleur épaisse.

			Ton ami me retourne, soulève ma jupe. Mes fesses sont nues, encerclées d’attaches et de bas. Il les frôle de ses paumes. Je l’entends respirer dans mon cou, je lui tends ma nuque. Entre les panneaux du paravent, le peu de jour permet tout de même de voir la grande salle, le café bondé.

			Ton ami caresse mon derrière, et lentement, remonte à ma taille, retroussant plus encore ma jupe. Puis ses grandes mains redescendent sur les hanches, les pressent, les prennent, et ses paumes, douces encore sur mes fesses, font mes jambes fondre.

			Je glisse mes doigts entre la soie et le châssis du paravent, m’y accroche. Ses mains vont chercher plus loin, cherchent à me creuser, à m’ouvrir par-devant, s’attardent dans les plis. Et maintenant, ses doigts délicieux vont sur l’aine. Il me chuchote que je suis trempée, il me dit d’ouvrir plus encore mes cuisses… J’éloigne l’un de l’autre mes talons. Il marque de sa main la cambrure de mes reins. Il s’agenouille, écarte mes fesses, pose sa langue sur moi… Je soupire en fermant les yeux.

			Quand je les ouvre, je te vois, mon amour, arriver, traverser la grande salle, te diriger droit sur le paravent, pour embrasser mes mains accrochées au châssis. Je caresse tes lèvres, tu mordilles mon index, le lèche. Dans la fente du paravent, je t’adore, je t’appelle mon amour…

			Ton ami, entre mes cuisses, délecte sa langue sur moi, ses doigts l’aident à gagner du terrain. Je fonds, attendrie sous vos langues chaudes et humides… Elles m’ouvrent, me dilatent… Tu me demandes, à travers le paravent, si je veux bien m’offrir à ton ami.

			— Ton corps va se souvenir de nous ma chérie…

			— Oui… je réponds.

			Et ton doigt s’enfonce dans ma bouche. J’ai envie de queue. J’ai envie de ta queue dans ma bouche.

			Vois-tu combien mes yeux embués te réclament ? Quand ta paume, contre mon visage, va dégager mes cheveux, presser ma gorge…

			— Je vais jouir… te dis-je, alors tes mains m’étranglent.

			Une vague de chaleur m’envahit, un incendie ravage mes cuisses, mon ventre est pris de spasmes, je me liquide dans les mains de ton ami.

			Je souffle. J’apprends à me calmer. Je me laisse malaxer.

			Tu nous as rejoints derrière le paravent. Je me retourne. Voir vos pantalons boursouflés me donne l’eau à la bouche. Comme une somnambule, je ne peux lâcher mes yeux des bosses qui gonflent entre vos jambes, mes genoux plient, je me traîne jusqu’à vous. Mes mains passent sur vos braguettes dures, mes joues s’y collent avidement. Ma bouche, à travers le tissu, vous sent l’un et l’autre raidir encore. Quand j’ai la main sur l’un, j’ai la bouche sur l’autre, le visage entier se frotte contre vous, comme une chienne qui réclamerait des caresses. Enfin, vous vous déboutonnez.

			J’entrouvre la bouche, la gorge sèche, je lèche mes lèvres, il faut que je m’abreuve…

			J’avance doucement mes lèvres vers la queue de ton ami, la fais glisser dans ma bouche pour découvrir son gland, lisse et chaud, sur ma langue. Ma langue bat comme un petit pouls.

			Tu caresses mes cheveux, frottes ta queue contre moi. Mes mains te soignent. J’aspire ton ami, le lèche. Et puis j’embrasse ta queue, mon amour. Je te cède un passage pour que tu t’enfonces en moi. Que c’est bon de te sentir cogner ma gorge ! Tu me fais saliver, devenir humide… Ton ami prend ma main, la pose sur son membre, je le branle, l’engloutis à nouveau. Mes lèvres vont et viennent le long de ta queue, le long de la sienne, je vous avale, vous branle, lèche vos couilles, et mes mains pressent vos fesses. Vous m’étouffez, vos doigts tantôt sur mon cou, tantôt dans mes cheveux à tirer ma tête en arrière pour me changer en puits…

			Ton ami me met à quatre pattes, me fourre sa queue d’un coup dans le ventre. Je laisse échapper un râle. Tu en profites pour t’enfoncer au plus profond de ma gorge. Le noir de mes yeux coule sur mes joues.

			Sa queue me brûle le ventre, elle est énorme en moi, me remplit si bien j’en pleure… Il la retire doucement, presque jusqu’au bout. À l’orée de mes lèvres, vos glands congestionnés vont et viennent, à peine, juste pour nous titiller. Ils se branlottent entre mes lèvres. Affamée, je vous attends, vous réclame, vous crie…

			D’un coup, vos queues me transpercent à nouveau de part et d’autre. Nos soupirs nous abîment de bonheur.

			Ton ami presse mes hanches, malaxe mes cuisses, les ouvre et me défonce, je brûle… J’ondule sous lui. Je sens ses couilles ballotter contre mon clitoris. J’avale les tiennes, les suçote en te regardant. Tu me fais bouffer tes doigts et me les enfonces dans le cul. Je gémis…

			Ton ami m’administre des petites claques et de bons coups de reins qui me font haleter.

			Il se retire, te cède la place pour revenir baiser ma gorge. Tu t’agenouilles derrière moi, ta langue circule entre mes fesses. Je me tends.

			— Oui, là… Encule-moi… je te souffle avant d’avoir la bouche à nouveau pleine.

			Alors, je sens ton gland contre moi, je sens qu’il te suffit d’une toute petite poussée pour me pénétrer. Je te suis déjà tout ouverte, aussi je le fais moi-même. Je m’empale sur ta queue, mon amour, c’est délicieux… Je me cambre pour bien la sentir. Ton ami caresse mes joues, mon cou, y fourre sa verge encore et encore, je suffoque de plaisir. Il se retire, je le réclame. Il se branle en fixant mon cul si bien pris, il me dit qu’il va me sodomiser lui aussi… Que je ne perds rien pour attendre…

			— Oui… je réponds. Puis vous vous finirez tous les deux dans ma gorge. Je veux vous boire…

			Je capitule sous tes coups, nous nous retrouvons allongés sur le tapis.

			Tu te retires. Tu t’étends à côté de moi. Nous nous enlaçons, nos lèvres brûlantes se touchent, nos langues se cherchent, mes jambes s’enroulent autour de tes hanches. Tu glisses en mon ventre, je ferme les yeux, tu me dis de les ouvrir, de te regarder.

			Tandis que tu vas et viens, je sens ton ami se coller derrière moi. Alors, tu cesses tout mouvement, et sa queue énorme coulisse doucement entre mes reins. De respirer je me retiens, et jusqu’au bout, il me la met. J’ai vos deux queues en moi, et m’abandonne à vos bras, à vos poussées, à vos secousses. Je te regarde et n’ai plus de mots, que des gémissements.

			— Chut, les clients vont t’entendre, ma chérie… N’oublie pas.

			Ton ami applique une main sur ma bouche pour ne pas qu’on m’entende crier. Je suce ses doigts, les tète comme de petits membres. Il m’attrape par les cheveux et tire ma tête vers lui.

			— Il te faudrait encore une queue dans la bouche.

			— Oui… je lâche. Le jeune homme…

			— Il faudrait te ligoter au paravent, à genoux, les yeux bandés, et des hommes viendraient enfouir leur queue dans ta bouche de garce et décharger dans ta gorge.

			— Il faudrait t’exhiber dans la grande salle. Attacher tes poignets avec une cordelette au pied du canapé, et ton corps plié sur l’accoudoir, la croupe relevée, offerte au regard des clients. Il en viendrait bien qui ne pourraient s’empêcher de venir entre tes fesses, ou encore dans ta gorge, se serviraient de leurs doigts pour ouvrir les autres orifices…

			— Il faudrait donner rendez-vous à ton mari dans ce café, avec la peur et l’envie qu’il traverse la grande salle et te découvre dans cette débauche.

			Les yeux mi-clos, renversée par vos mots qui coulent en moi comme de brûlantes liqueurs, soumise aux mouvements de vos queues, au rythme de vos coups de reins, je pleure de bonheur. Haletante, je soupire, vous me faites perdre la tête, foutez le feu à mes entrailles. J’ai l’impression que je vais m’évanouir. Je me liquéfie.

			Vous vous retirez de moi. Je suis sans forces, allongée sur le tapis. Tu me fais rouler sur le dos, tu plonges ta bite dans ma bouche. Je vois ton ami s’astiquer au-dessus de moi, aussitôt des rafales de foutre déferlent sur mon visage, m’inondent, remplissent ma gorge…

			Quelques minutes plus tard, nous retraversons tous trois la grande salle et regagnons nos places. La famille est toujours là. Le jeune homme me regarde, le visage incendié, les yeux en proie à des hallucinations. Nous finissons nos verres en discutant. Puis j’aperçois, à la grande horloge suspendue au-dessus du comptoir, qu’il est 19 heures 30, l’heure à laquelle mon mari rentre. Je dois me sauver. Je récupère mon sac et mon manteau, que le garçon de café m’aide à enfiler. Je vous salue tous deux et trottine jusqu’à la sortie.

		

	




Cambriolage 

Un après-midi, ayant oublié mon portable à l’appartement, je décide d’y faire un saut entre deux rendez-vous. Mais voilà qu’arrivée chez moi, la clef bloque dans la serrure. Je force sans parvenir à déverrouiller et ce, pour la simple et bonne raison que la porte est ouverte ! Je n’ai en effet qu’à actionner la poignée et pousser pour entrer. Je vais pour appeler Paul, mon mari, quand le désordre de l’appartement me saute aux yeux. Je me rétracte, en proie à un danger. Quelque chose de sauvage s’est introduit dans l’appartement, quelque chose d’anormal, d’inconnu. Le foutoir dans le couloir, les vêtements qui jonchent le sol, tout cela est inhabituel et me saisit. Les choses alors se précipitent dans ma tête, une alarme me broie le crâne, des lettres lumineuses clignotent, il me faut les décrypter : « cambriolage ». Quand je parviens à me le formuler sourdent des petits rires…

Mon cœur tressaute, je reste pétrifiée, le souffle coupé. Je n’arrive pas à me raisonner, à repartir en arrière, à refermer la porte, je reste à écouter au milieu des vêtements. Des petits gloussements dans la chambre me fouettent le sang.

J’avance comme une somnambule. Je traverse le salon. Je marche jusqu’à la chambre et passe la tête par l’entrebâillement. Ma tête ressort plus vite qu’elle n’est passée. La scène tremble et s’effiloche en moi. Je tente d’en recoller les mor­ceaux.

Elle, debout devant le miroir, attachant des bas à des porte-jarretelles, lui, la regardant faire.

Lui, c’est Paul, mon mari. Elle, une inconnue. 

Pour lui, elle a gainé ses jambes de bas. La lingerie est à moi. Je reconnais la dentelle. 

Je sais que certaines femmes trouvent cet harnachement embarrassant, phallocrate même. Pour ma part, j’aime en porter pour la sensation de liberté et l’excitation que cela me procure. 

Lui, il trouve ça tout simplement bandant. Il faut enfiler la culotte par-dessus afin de pouvoir, en cas d’envie, la baisser plus facilement et ce, sans avoir à tout défaire. 

Je soupçonne Paul d’avoir demandé à l’inconnue de s’harnacher ainsi, devant lui. Je l’imagine, pressé, ouvrir l’armoire, fouiller précipitamment dans mes tiroirs et tendre à sa maîtresse le menu linge. 

Ainsi, tout en riant, elle parade maintenant dans cet accoutrement. 

Je les entends. Un petit claquement de langue m’avertit que le rire de la femme agace Paul, il fêle leur jeu. Il l’interrompt et lui ordonne : « Caresse-toi pour moi. » 

Je passe la tête doucement, la poitrine oppressée. 

Elle s’assied sur le bureau, un pied sur la chaise, cuisses légèrement écartées. Une main sert d’appui pendant que l’autre caresse. Je vois dans le miroir son sexe tendre, écumeux. Elle lèche son doigt en regardant Paul. Elle le regarde comme ces allumeuses qui ne se laissent pas toucher mais qui n’y vont pas de main morte pour soigner leurs ardeurs. Elle se chauffe devant lui. Ses joues ont pris des couleurs. Sa gorge enfle, sa bouche dégouline d’envie, ses yeux lubriques attisent mon homme. Elle se laisse glisser jusqu’à terre la vipère, s’affale devant le miroir, les mains entre les cuisses, se fait gémir. Il se branle devant elle et soudain craque, lui saute dessus, lui colle les poignets contre la moquette, et la pénètre, d’un coup de queue la remplit, elle se tord et dans un souffle lâche : « Baise-moi. » 

Quelle salope a-t-il encore ramenée ? 

Dans le miroir maintenant je les vois : elle l’installe sur la chaise, le chevauche, écarte ses fesses, se cambre, expose son cul dilaté et luisant : « Tu voulais m’enculer… ? Laisse-moi faire mon chéri… » 

Et doucement elle descend. Elle laisse s’enfoncer en elle le gland. Et c’est de plus en plus gros en elle… De plus en plus épais et dur ce qui l’emplit. Elle s’empale lentement, remonte un peu pour redescendre aussitôt, jusqu’au bout maintenant, chargée de soupirs et de précautions comme s’il s’agissait d’un dangereux assaut. Une profonde excitation la fait agir, aller et venir, remuer ce cul emballé comme un cadeau dans mes dentelles. 

Excitée comme une chienne, la femme tombe à quatre pattes et tortille son arrière-train vers lui. « Encore, j’en veux encore, viens me baiser par-derrière, je veux me faire défoncer par ta queue, déchire-moi, dépêche putain… » Elle pose sa tête à même le sol, avec ses cheveux en bataille sur la moquette, et ses mains viennent écarter ses fesses, et elle l’appelle de sa petite voix aiguë à fendre le cœur, elle couine : « Oh viens, viens… » Il lui lèche le pourtour et darde sa langue pour la pénétrer avec. 

Elle réclame, supplie : « Encule-moi, je veux sentir ta bite me transpercer, viens… » Il se met à la hauteur de son petit trou et le lui défonce. 

Remplie, elle va jouir comme une furie. Elle perd la tête et gémit si fort que j’en suis mal à l’aise. Il la prend par les cheveux pour qu’elle se regarde partir dans le miroir… 

Après quoi il la laisse recouvrer ses esprits, en se branlant au-dessus d’elle. 

Elle roule sur le dos et le réclame à nouveau, ouvre la bouche, tend sa langue vers lui. Il la trouve belle, il veut lui mettre sa dose, il rêverait de l’attacher là maintenant, au pied du lit, et de la prendre encore, qu’elle lui soit soumise, abandonnée, qu’elle soit sa chose. Une lame de fond le ravage, sa queue enfle, grosse de foutre, ça va exploser sur cette salope, son visage grimace, il se tend, râle et gicle sur son joli visage, ses seins, son ventre. 

Puis dans le miroir, il me voit. 

Il voit ma main passée sous ma jupe. Il voit mes lèvres gonflées, mes yeux mi-clos, il me fait signe. 

J’avance timidement dans notre chambre et doucement j’embrasse Paul. Je lui murmure « Bonjour… » avec un petit sourire. La garce fronce les sourcils, se relève, tente de se cacher avec ses mains, mais voyant que mon intention n’est pas de la repousser, elle observe, immobile, la suite des évènements. 

J’enlève ma culotte en la regardant. Sa peau laiteuse flotte dans la pénombre. Ses petits yeux noirs brillent. Je vais m’accroupir sur elle. J’enfouis sa tête sous ma jupe et lui ordonne de me lécher. 

Je ne sens rien d’abord. Elle n’ose pas. « Lèche. Fais-moi ce que tu aimes qu’on te fasse… » 

Alors je sens sa langue humide effleurer ma fente. Comme une petite chienne, elle me lape. Ses lèvres me caressent et trouvent le clitoris. Elle l’aspire, fait glisser sa langue dessous, l’enfonce et donne des petits coups. Je me cambre pour l’encourager. Bon Dieu comme elle m’excite… Elle me bouffe et ses mains viennent m’ouvrir. Elle m’explore. Je passe ma main dans ses cheveux. J’ai envie de lui pisser mon plaisir dans la gorge. 

Mais il y en a un autre que cette affaire excite, et il ne tarde pas à approcher avec son membre redevenu raide. 

J’ouvre la bouche, tire la langue, comme pour boire un sirop… Il dépose son gland contre mes lèvres entrouvertes et je le reçois comme une bénédiction. Je le goûte longtemps son gland, le lape, le couvre de petits suçons. J’engloutis sa queue loin dans ma gorge, elle est dure et bonne à m’étran­gler. 

Sous moi, la femme, avec sa langue et ses doigts, me fait fondre. 

Il nous regarde tous trois dans le miroir. Il regarde sa queue plongée en moi et mes reins se creuser et me demande de me retourner. 

À quatre pattes au-dessus d’elle, je la supplie de poursuivre ses douceurs. 

D’abord leurs langues s’activent sur moi, tantôt sur ma croupe et tantôt se lèchent, l’une l’autre, et puis celle de mon homme remonte dans mon dos, jusqu’aux épaules qu’il embrasse, ma nuque, mes oreilles, et le voilà qui me susurre : « Je vais te la mettre mon amour, je vais te baiser et elle aussi. Elle est belle non ? Lèche-la. » 

Je descends alors entre les cuisses de l’inconnue que mon homme a déjà bien ramonée. Je goûte sa sève, épaisse et salée. Mais il m’arrache un soupir de bonheur en me pénétrant à mon tour. 

L’autre écarte les jambes et fignole de sa langue ma fente ouverte et bien prise, la naissance de la queue, les bourses, elle les gobe, les suçote, et s’applique à nous faire gémir en accompagnant le lent va-et-vient. 

De ma bouche, je laisse couler un filet de salive tiède dans sa fente bouillante. Elle est sensible la chienne car elle soulève ses fesses vers moi en soupirant. Mon index la fouille. 

Il me baise et me regarde bouffer l’inconnue. Il n’en peut plus de bander à cause de nous, à cause de nos gémissements, de nos langues qui courent partout où elles peuvent pour nous soulever de plaisir. 

Je brûle sous ses coups et ma chatte vient d’elle-même se cogner à cette queue énorme qui m’ouvre et me remplit, me coupe le souffle… 

Mes doigts visqueux s’acharnent entre les cuisses de l’inconnue et je m’adresse à elle : « Comme tu mouilles… Je veux qu’il te prenne aussi, je veux voir ta chatte devenir folle sous l’emprise de sa queue. Elle est bonne la queue de mon mari, non ? Tu veux la sentir encore ? » Elle soulève son cul en gémissant. 

Et tout en bavant mes mots sur elle, tout en la baisant avec mon index et mon majeur, mon amour se retire de moi et vient remplacer mes doigts trop fins. Elle enroule ses jambes autour de ses hanches. Je les regarde baiser.

J’embrasse Paul, je lèche ses lèvres et puis elle, je l’embrasse aussi, je lui roule une pelle, elle m’amuse, j’ai envie de la voir se tordre de jouissance. 

Je lisse ses cheveux, mets mes doigts dans sa bouche. Je la sonde « Es-tu mariée ? » « Oui », bredouille-t-elle. « Je voudrais que ton mec t’entende. Je voudrais que ton mec soit là et qu’il me prenne comme tu te fais prendre par le mien. » Et je poursuis, que son mec a une grosse queue je n’en doute pas, que je voudrais la lécher, la téter, et me faire prendre après, me faire prendre par deux queues, celle de mon mari et celle du sien. Je lui demande si elle s’est déjà fait prendre par deux mecs en même temps. Elle devient folle, elle jouit, cette garce m’émeut… 

Je lui embrasse tendrement les paupières. Puis me retourne. En levrette je lui présente ma croupe. Elle est toujours allongée sur le dos, sous moi, elle n’a pas bougé depuis tout à l’heure, c’est nous qui allons autour d’elle. Paul tourne maintenant à l’orée de ma fente, me caresse avec sa queue chaude et mouillée des jouissances. Il effleure ma chatte et s’y introduit. 

Il pose ses mains sur mes hanches et me fait aller et venir doucement. Je flotte. Il me donne des petites claques.
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